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			Icône du sport français, Marie Dorin livre pour la première fois un texte personnel sur l’empreinte que la marche laisse dans sa vie. Dotée d’une imagination débordante, elle raconte sa fascination pour les animaux sauvages, ses souvenirs d’escapades plus vrais que nature, sa passion pour la connaissance de la faune et de la flore, et sa prise de conscience écologique accompagnée d’actes concrets. Un récit authentique et plein d’humour.

 

« Dans notre monde moderne, confortable et assisté, je trouvais incroyable d’être encore capable de se débrouiller seul dans la nature, de construire soi-même son abri, de trouver de quoi manger par ses propres moyens… Ce qui me fascinait et ce à quoi je voulais m’identifier était surtout la connaissance de cette nature permettant à l’homme seul d’être autonome et de survivre sans l’aide de la civilisation. De redevenir un animal en quelque sorte. Un animal pensant. »
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La marche de l’hostie 

			« Toutes les religions se ressemblent par la quête. » 

			Jules Renard

 

 

			« C’est marrant que tu aies fait du sport de haut niveau, toi qui râlais pour marcher petite. » 

			Cette phrase, entendue lors d’un repas partagé avec des amis de mes parents, m’est restée en mémoire parce qu’elle me vexe. C’est peut-être le souvenir le plus lointain que j’ai de l’évocation de « la marche ». Un poil à gratter qui vient ternir en quelque sorte le début de ma vie d’athlète. En secret je bute sur le côté fainéante que suggère ce flash-back. En fait, je ne me rappelle carrément pas avoir rechigné à la marche. Cela dit, « petite » est un mot suffisamment vague pour englober une période de plusieurs années. Et donc de tomber pile poil dans un intervalle que ma mémoire a gommé. Comme de par hasard… Parfois, on s’arrange avec ses souvenirs. Après tout, j’ai le droit, ce sont les miens. 

			Est-ce que la marche est une porte d’entrée vers le sport de haut niveau ? Est-ce qu’une carrière sportive débute par une marche ? Aucune idée. Mais la route est longue pour passer de la marche à la course, puis au ski, puis à l’effort répété et à la rigueur qu’impose le choix de la compétition. 

			D’ailleurs, comment commence une carrière ? Qu’importe on démarre tous par un premier pas. La mienne commence ainsi. Une marche vers Dieu. 

			… 

			C’est sûr que dit comme ça, ça fait flipper. Même moi lorsque je me relis je me dis « Oulaaa, tu t’enflammes là, ça craint ce début d’histoire ». Mais après explication, ça passe un peu mieux. 

			 

			Mes parents ne nous ont pas baptisées d’office mes sœurs et moi. Ils ont préféré nous laisser le choix de faire la connaissance du monde de Dieu afin de décider par nous-mêmes d’une éventuelle suite spirituelle. De mon côté, l’attrait de la religion s’est manifesté lorsque, lors de nos rares visites à l’église qui se résumaient à accompagner nos grands-parents à la messe de Noël, tout le monde se levait à un moment donné pour manger un truc servi dans une coupelle. L’hostie.

			Tout le monde sauf moi. Je restais assise. Le mets interdit me fixait, et les gens défilaient en silence, m’effleurant presque, mangeant la chose et retournant s’asseoir sur les bancs froids et raides de l’église avec cet air solennel et mystérieux qui attisait ma convoitise. En ma qualité de non-baptisée-non-communiée, je n’avais pas le droit de manger l’hostie.

			« AAAArrrrrhhh » dites ça à un enfant et il va en faire une fixation… ! De ce fait, absolument persuadée qu’un gâteau délicieux me passait sous le nez, j’étais curieuse d’y goûter. Et puis j’imaginais des tas de trucs, prêtant au pain bénit des pouvoirs magiques, quelque chose de spécial, de protecteur, etc. Mais je restais assise, me dévorant de l’intérieur. Parfois, j’hésitais à me lever quand même. Mais je ne bougeais pas. J’avais peur. Peur de manger l’hostie sans y avoir été invitée. Peur de mentir. Peur de Dieu. Puisqu’Il voit tout, Il aurait SU que je n’avais pas le droit de toucher ce pain. Je trouvais horrible d’être vue sans voir. Super stressant comme principe. La seule solution était de passer par le baptême et la communion. Alors j’ai suivi un an de catéchisme. 

			 

			Durant cette année d’initiation à la religion catholique, entre deux textes et trois chansons, un « pèlerinage » a été organisé par certains parents (dont mon papa). En fait, il s’agissait plus de faire un camp de jeunes sous couvert de la paroisse, encadré par des parents. Une petite randonnée de quatre jours à travers la campagne clunisienne. Pour moi, c’était une quête. Eté 1996, j’avais 10 ans. Pourquoi cette destination ? Car la famille de mon père est originaire de Saint-Pierre-le-Vieux, en Saône-et-Loire. Il connaissait les bleds et tout le tralala et a réussi à fédérer les autres parents. Objectif : église de Taizé !

			La communauté de Taizé, fondée en 1940 par le frère Roger, rassemble une centaine de frères venant du monde entier pour une vie simple de prières et de célibat. L’unité des confessions chrétiennes et l’accueil des jeunes adultes font partie des engagements de la communauté depuis sa fondation. Cela dit, ne vous attendez pas à voir Notre-Dame à Taizé, même brûlée avec des vieilles pierres, des gargouilles et tout. Non, en réalité l’église est plutôt moche, de style moderne, avec cependant des vitraux récents sobres mais beaux. Dans des tons chauds et lumineux, bleus, rouges et jaunes, ils représentent des scènes de la Bible de manière simple. J’ai surtout aimé les couleurs. 

			Après, si vous avez un jour l’intention de faire votre propre quête jusqu’à Taizé, pour manger l’hostie ou non, vous serez à coup sûr charmés par les vieilles pierres jaunes et ocres en calcaire des maisons et des fermes. Des constructions anciennes, faites pour durer. La campagne clunisienne, les vignes de chardonnay. Et puis les forêts de feuillus. Vertes. Charmilles, chênes, marronniers, hêtres… Des arbres habillant les collines de leurs frondaisons clairsemées laissant percer la lumière à travers leurs feuilles, la rendant plus douce pour la faune des sous-bois. Les champs, verts également, et les vergers et les chevaux. Partout. 

			Ainsi, une petite troupe composée d’une dizaine d’enfants et d’une poignée d’adultes s’est retrouvée sur les sentiers verts et boisés du bord de Saône. Nous sommes partis de Fût d’Avenas avec une escale à Cluny, visite de l’ancienne abbaye et des haras nationaux (« Hooo les beaux chevaux… », dixit les filles, « Hoooo les gros zizis… », dixit les garçons). Baignade au lac de Saint-Point et enfin visite de l’église de Taizé, but de l’escapade. 

			 

			Plutôt cool le caté. Entre ces activités, de la marche. Je ne me souviens plus de la durée des étapes. Je me souviens des forêts et des chemins. Du vert et de la mousse. Et de l’herbe parfois haute. De l’odeur aussi. Celle de la pluie et celle du soleil qui sèche les gouttes sur les feuilles après l’averse. Si je me souviens de cette ambiance végétale c’est parce qu’elle accompagnait des histoires. Et ces histoires la façonnaient. J’imagine que faire marcher un groupe d’enfants pendant plusieurs heures peut représenter un défi. Le côté un peu mou, lent, les paysages qui ne varient pas suffisamment vite, l’effort monotone consistant à avancer un pied devant l’autre trouvent à un moment donné des limites. 

			Bref, petit à petit les conversations se tarissent et le silence d’abord appréciable devient source d’ennui pour les jeunes. 

			C’est à ce moment que retentissent soudain : 

			– « C’est encore loin ? »

			– « J’en ai marre. »

			– « J’ai faim. »

			– « J’ai mal aux pieds. »

			– « C’est quand qu’on arrive ? »

			Et voilà. D’un coup la quête tombe à l’eau. Plouf, la rando, le caté, Dieu et machintruc, tout perd de son charme et la réalité prend le dessus : la marche ça soûle et c’est pourri. Même la forêt et ses bruits deviennent source d’ennui avec les branches qui n’en finissent pas de nous séparer du ciel, emprisonnant les promeneurs dans un tunnel verdâtre de plus en plus fade. 

			C’est alors que mon père a commencé à raconter ses lectures. Des histoires. A ce moment-là, j’étais à ses côtés. De deux choses l’une : soit je me suis trouvée au bon endroit au bon moment, soit c’est moi qui me suis mise à grogner. Hum. Croyez-moi si vous le voulez mais je ne me souviens toujours pas d’avoir râlé. J’opte pour le hasard de m’être trouvée là où il fallait, pile à l’heure.

			 

			Les lectures de mon père étaient naturellement des lectures d’adultes : romans policiers carrément glauques, ils exerçaient une fascination sur nous, enfants. La première histoire était celle d’un homme, éperdument amoureux d’une femme aux yeux verts. La belle le mène en bourrique, joue avec lui comme avec une souris. Il lui offre une bague de la couleur de ses yeux. Magnifiques. Brillants comme des bigarreaux. Verts. Elle accepte tout en continuant à se refuser à lui. Fou de désir, il finit par la tuer et arracher ses yeux. Il range enfin la bague offerte dans son écrin, aux côtés des yeux, seuls témoins du reste de son amour. Radicale comme fin ! J’appréciais d’autant plus mes yeux marron très communs. 

			Combien étions-nous au début de l’histoire ? Le récit s’enroulait autour de mon père, les détails morbides étaient sans doute ceux qui nous obsédaient le plus. La forêt verte s’accordait parfaitement à l’atmosphère du moment. Et aux yeux de la femme. Les bruits des sous-bois semblaient n’appartenir à personne sinon aux arbres et, provenant de toutes les directions, ils nous assaillaient, rentrant dans nos têtes pour donner du corps au récit. Les troncs se rapprochaient de nous, leurs branches grimaçantes accrochaient nos cheveux pour essayer de nous retenir. Les racines devenaient des pièges, ouverts sur un monde souterrain inconnu. Le vert n’était plus une couleur mais une entité menaçante. Et il était partout. Les images évoquées par le conteur prenaient ainsi forme. La femme aux yeux verts nous accompagnait à Taizé et la passion insoutenable du pauvre homme rendait la forêt vivante, vibrante. Et je comprenais l’homme qui, ne pouvant l’atteindre et de peur qu’elle ne lui échappe, avait choisi de la tuer afin qu’elle reste à jamais sienne. 

			La troupe d’enfants silencieuse encadrait le conteur qui a fini par rassembler autour de lui tous les jeunes du groupe, suspendus à ses lèvres. Malin, mon père n’a pas raconté toute l’histoire d’un seul trait. Il marquait des pauses. Style il racontait l’histoire pendant une demi-heure, puis prétendait devoir se reposer, ou boire, ou vouloir parler avec un autre adulte. Et nous laissait ainsi en proie au désir brûlant de connaître le destin des personnages. Et aux questions. Pourquoi la femme n’aimait pas l’homme ? Comment tout cela allait-il finir ? Mal, on s’en doutait. Et ça nous troublait encore plus.

			On marchait en silence, en repensant au récit. Petit à petit, l’histoire se diluait dans l’air, emportée par le chant des oiseaux qui, semblait-il, avaient soudain repris leurs trilles sautillants. La femme s’était évaporée et la forêt avait retrouvé une allure de forêt. Les arbres se distinguaient de nouveau par la forme de leurs feuilles et la couleur de leurs troncs, les bruits retrouvaient leurs propriétaires : oiseaux, vent, pas sur les brindilles, etc. Chaque élément reprenait ses contours respectifs et se dissociait de la forêt qui l’instant précédent unifiait ses habitants en un ensemble mystérieux. Jusqu’au moment où de nouveau la marche devenait trop longue et l’intrigue reprenait alors vie avec la voix de mon père.

			 

			La deuxième histoire, encore plus glauque, racontait la tragique fin de deux aventuriers perdus dans le désert et trouvant refuge dans une étrange maison trop accueillante. Repas gargantuesques, orgies… tous les péchés humains sont passés en revue. Adaptation adulte de Hansel et Gretel, les deux amis sont finalement engraissés pour nourrir les cochons. 

			Horrible. Encore plus horrible que la première. Fascinante. Après, je me souviens que je n’avais pas envie d’être celle qui fermait la marche. Je regardais derrière et pressais le pas pour doubler l’avant-dernier. Trop peureuse. 

			Puis, nous sommes arrivés à Taizé. Le vert a laissé la place aux pierres jaunes du village qui ont guidé nos pas jusqu’à l’église. Chaque enfant est rentré avec son petit pendentif en forme de colombe autour du cou. La croix de Taizé, symbole de la communauté et de tolérance. La mienne était bleue, je l’ai portée longtemps. Je la trouvais super jolie.

			

			Si ma relation avec la religion s’est plus ou moins arrêtée là, celle de la marche ne faisait que commencer. Intimement liée aux contes et aux histoires, elle allait m’emporter des années durant sur les chemins, accompagnant mes courses dans les bois, puis mes entraînements quotidiens. Aventures inventées ou lues, s’enroulant dans ma tête ou partagée avec d’autres, les mots me remplissent et parfois descendent dans ma bouche, devenant sons, syllabes, phrases, histoires. Accompagnant mes pas et défiant l’effort, le remplaçant par un récit passionnant qui file les heures.

			Je ne suis toujours pas baptisée. Mais j’ai fini par goûter l’hostie. 

			Héhéhéhé ! Rien ne s’est passé. Pas d’éclair me foudroyant sur place. Ni de coup de tonnerre signalant mon mensonge. J’étais presque déçue. J’ai même mené une carrière dans le ski alors je me dis que Dieu ne m’en veut pas trop. Et puis finalement je me suis rendu compte que c’était pas très bon. Un peu fade, sec, sans goût. 

			 

			Je crois que Dieu ne connaissait pas encore le chocolat.

		


		 
			
Derrière chaque tronc, un nouveau monde

			« Même quand l’oiseau marche, on sent qu’il a des ailes. » 

			Antoine-Marin Lemierre

 

 

			J’avais d’abord trouvé dans la marche en forêt un décor qui donnait vie à mes histoires. Lorsque je sortais, je fonçais dans les bois et, à ce moment-là, mon autre vie se dessinait. Celle qui se déroulait dans ma tête de jeune fille et dont la nature alimentait le récit. Je la vivais pleinement, sous la canopée, à l’abri des regards et sans aucun complexe. Les arbres avaient leurs rôles, tout comme les animaux des bois que je surprenais parfois au détour d’un tronc. J’enviais la souplesse de leur mouvement. La façon dont ils se fondaient dans ces bois qu’ils occupaient. C’étaient des personnages dont la beauté sauvage collait avec l’héroïne de mes lectures. Celle que j’aspirais à devenir. 

			Et puis d’un coup je suis passée de la marche à la course à pied. Je ne saurais pas dire quand exactement. Petit à petit je me suis rendu compte que la marche était trop lente pour suivre le fil de mes pensées. Comme celles-ci arrivaient en cascades, souvent désordonnées, j’avais besoin d’un rythme qui puisse les ralentir ou du moins endiguer ce flot incessant d’histoires qui me submergeait. Et l’effort cadençant mon souffle jouait parfaitement le rôle d’un trieur. Par ailleurs, je me suis mise à apprécier l’effet de la course sur mon corps : le manque d’oxygène obligeant l’inspiration de grosses goulées d’odeur de mousse et de bois pourri, les tempes qui palpitent matérialisant le trajet du sang bouillonnant dans toutes les parties de mon corps… Je me sentais vivre, exister en tant que cellule, organe, être humain. J’avais besoin de cet effort mais je n’en avais pas encore pleinement conscience. Mes courses dans les bois n’avaient alors d’autre but que celui de poursuivre mes rêves, de me fondre et me confondre dans cette nature que j’aimais et à laquelle j’avais l’impression d’appartenir.

			Je courais sur la pointe des pieds parce que je voulais faire le moins de bruit possible dans la forêt, pour ressembler à mes héroïnes, celles qui parlaient aux animaux et qui marchaient avec légèreté dans les forêts profondes. Le cerveau en ébullition, en pleine création fantaisiste, je parcourais les bois au-dessus de la maison, remontais une conduite d’eau forcée, grimpais dans les arbres. Je pense que c’est de cette manière-là que, tout doucement, j’ai commencé à travailler mon corps pour le sport d’endurance. 

			 

			J’ai alors croisé le chemin du ski sur une période très courte où se sont enchaînées trois rencontres importantes qui ont influencé mes choix et la personne que je suis aujourd’hui. A 13 ans je me suis inscrite au club de ski de fond de Laval, mon village d’enfance sur le massif de Belledonne. J’étais en quatrième, j’avais encore un an d’avance. En fait je dis « encore » parce que je l’ai perdu ensuite, en redoublant. Comme une dinde. 

			La même année, j’ai fait la connaissance de Gérard. Un moniteur barbu. Il régnait en maître sur la section nordique de Belledonne. Je retrouvais dans le ski de fond l’effort cadencé de la course à pied. Non seulement le plaisir de respirer plus vite mais également celui d’évoluer dans des décors encore plus vibrants, plus majestueux dans lesquels continuer mes histoires. J’élargissais ainsi l’évolution de mon personnage, lui offrant de nouveaux espaces à goûter, à apprécier et à conquérir. J’adorais les paysages enneigés car ils me laissaient toujours une sensation de pureté. Comme si laisser une empreinte dans la neige fraîche marquait un territoire. On avait le choix de marcher dans cet univers blanc au risque de saborder ce tableau exempt de traces humaines, ou bien au contraire de laisser son empreinte, imprimée en blanc sur blanc sur ce revêtement froid étincelant de mille facettes. La neige avait un pouvoir, celui de rendre à nouveau vierge n’importe quel territoire. Et je pouvais ainsi être la seule à découvrir une nouvelle terre, un nouveau monde. En outre, glisser était une sensation grisante et je trouvais un plaisir évident dans cette recherche de rapidité et d’agilité sur des planches. 

			 

			Gérard avait une approche du ski de fond très particulière car finalement je ne me souviens pas particulièrement d’avoir appris cette discipline cette année-là. Ce qui m’a marquée en revanche, c’est son goût prononcé pour la nature, son amour de la neige et des promenades nordiques. Avec lui, les séances d’entraînement se faisaient rarement sur des pistes damées dont les stries parallèles et bien rangées devaient gêner le caractère fantasque du personnage. La plupart des après-midi et des stages se déroulaient sur le massif de Belledonne, dont le crêt du Poulet formait l’épicentre à partir duquel nous rayonnions skis aux pieds. 

			Cette chaîne de montagnes reste toujours sauvage, belle et abrupte. Elle se prête d’ailleurs assez peu à la pratique du ski de fond dont l’un des rares sites, le col du Barioz, n’a d’intérêt que si l’on monte 4 km dans la pente, jusqu’au refuge du Crêt du Poulet. Mais une fois en haut, l’effort est justifié. On domine d’un côté une vallée : celle du Grésivaudan avec une vue sur les massifs préalpins calcaires formés par les Bauges, la Chartreuse et le Vercors. De l’autre côté se déploie Belledonne, avec ses crêtes qui se prolongent comme le dos d’un dinosaure dont les pics forment les écailles dorsales. Une piste nommée justement Les Crêtes permet de naviguer dans cet univers de bosses et de replats en jouissant d’une vue à 360°. C’est en quelque sorte la récompense du guerrier. C’est aussi pour cette raison qu’on se met à aimer le sport : le rapport entre efforts et récompense. Une carotte. Celle-ci peut prendre différents aspects – un point de vue magnifique, un élément particulier du paysage (lac, montagne, sommet, creux, rivière, cascade…) ou la satisfaction liée à la descente d’hormones qui survient après une bonne sortie usante. Le relâchement du corps, bien-être évident de l’homme qui a su exploiter ses capacités physiques. Le sport me permet de manger du chocolat. Chacun ses défauts.

			 

			Promenades en chiens de traîneaux, construction et nuits en igloo, courses d’orientation, traversée de Belledonne… chaque sortie avec Gérard avait en commun un détail particulier : la nature et la perte de repères dans la forêt. Je pourrais écrire la « prise de repères », car peut-être était-ce le but recherché, mais pour moi c’était très déroutant. Et cela se passait de cette manière : Gérard nous emmenait à travers bois, peu importe le moyen d’entraînement utilisé, sur des sentiers ou des pistes balisées. Le groupe suivait tranquillement sa grande silhouette chaloupée. Les conversations allaient bon train, de concert avec les rires et les vannes pourries des ados qui les précédaient. Notre curieux moniteur se mêlait à la joyeuse troupe, tour à tour devant et derrière, souvent au milieu, participant ou non à la bonne humeur générale. Puis, petit à petit, s’enfonçant toujours plus loin dans des bois comme Poucet dans l’histoire, et alors que les conversations gardaient leur allant, nous nous rendions compte que nous ne suivions plus personne. 

			Où était Gérard ????? Disparu. Cette prise de conscience avait un curieux effet sur ma perception du paysage : les sapins m’apparaissaient plus grands et leurs feuillages subitement plus sombres. Le chemin se faisait étroit, sinueux, incertain. C’est fou comme la nature a le pouvoir de changer d’ambiance, comme pour s’accorder avec une sensation profonde teintée de peurs ancestrales. Et je me rappelle que j’étais un peu inquiète. Pas tant parce que fallait pas avoir peur devant les copains, surtout que les copains faisaient style de rien et continuaient d’avancer. N’empêche, les rires étaient moins bruyants et tout le monde regardait un peu au-delà du chemin, scrutant la canopée afin d’essayer d’apercevoir la barbe familière et sécurisante.

			Parfois on entendait un petit bruit. Une imitation d’oiseau. On savait que c’était lui, on l’appelait alors mais le jeu se poursuivait et il ne réapparaissait pas pour autant. Je crois que c’était ça qui me marquait le plus : j’avais l’impression de marcher longtemps toute seule alors que j’étais entourée par toute une troupe. Et puis mon inquiétude disparaissait soudain avec la grande carcasse qui surgissait comme par magie au milieu du groupe. Gérard revenait, un large sourire aux lèvres, comme s’il n’était jamais parti, comme s’il n’avait pas fait exprès. Les sapins redevenaient des arbres et le chemin se montrait de nouveau large et familier. 

			« Mais t’étais où ?! » L’intéressé rigolait de sa bonne blague, éludant la réponse. 

			C’est aussi Gérard qui m’a transmis son goût pour les expéditions et les voyages. En me parlant des récits de Nicolas Vanier et de ses randonnées nordiques. Le côté extrême de ces expéditions me faisait rêver. Dans notre monde moderne, confortable et assisté, je trouvais incroyable d’être encore capable de se débrouiller seul dans la nature, de construire soi-même son abri, de trouver de quoi manger par ses propres moyens… Ce qui me fascinait et ce à quoi je voulais m’identifier était surtout la connaissance de cette nature permettant à l’homme seul d’être autonome et de survivre sans l’aide de la civilisation. De redevenir un animal en quelque sorte. Un animal pensant. 

			La journée je partais donc en expédition sur mes skis de fond, l’aspect froid et hostile des conditions hivernales me laissant ressentir cette fragile nudité face à l’immense nature, et le soir je dévorais ses récits, chaudement emmitouflée sous ma couette. En mangeant une pomme. Habitude que je conserve d’ailleurs, sorte de rituel associant ce fruit biblique à la lecture, un moment de calme croquant.

			 

			En enrobant la pratique du ski de fond dans un feuillage touffu de promenades sportives et de nuitées en refuges, je n’ai commencé la compétition qu’à 14 ans, tardivement et sans aucune autre ambition que de faire plaisir à Gérard. Car il exerçait sans aucun doute une fascination auprès des jeunes : on ne lui en voulait jamais de nous perdre dans les bois, de l’organisation bordélique de certains stages, des pique-niques avec de la soupe aux cailloux lors des randonnées (parce que lui ne mangeait presque rien). Il arrivait à se rendre indispensable en nous rendant indépendants. Fort tout de même !

			 

			Lors d’une de mes premières compétitions dans le Vercors Sud, à Font d’Urle, j’ai réussi à monter sur le podium pour la première fois de ma vie. Après la course, en regardant la liste des résultats, simple feuille accrochée sur un panneau de bois proche de l’arrivée, je cherchais « Marie Dorin » au milieu des autres noms des participantes lorsque j’ai surpris une conversation entre deux filles à côté de moi.

			« Alors ? T’es combien toi ?

			– Je gagne, et toi, deuxième ?

			– Non, troisième.

			– Ha bon ? C’est qui deuxième ?

			– Ben, je connais pas, une “Marie Dorin”.

			– C’est qui elle ? »

			Il va sans dire que elle s’est fait toute petite. Et elle s’est éloignée doucement. Le résultat ne me parlait pas spécialement mais lorsque mes compagnons de club m’ont félicitée et que j’ai lu de l’admiration dans les yeux de tous et surtout de Gérard, j’ai commencé à ressentir de la joie, du plaisir et de la reconnaissance. C’était cool. Et voilà, j’avais goûté à la drogue, celle du bip-bip des départs, du stress des dossards et surtout du relâchement associé au sentiment de bien-être qui sonne la fin de la compétition. 

			Chose très marrante pour moi, les deux jeunes filles qui se questionnaient sur mon irruption au milieu de leur podium sont devenues, deux ans plus tard, des partenaires d’entraînement, des compagnes d’internat, des potes de classe et figurent aujourd’hui parmi mes meilleures amies.

			Au printemps suivant, le comité de ski de fond du Dauphiné organisait comme chaque année un 1 000 m chronométré sur un stade de courses à pied afin de « détecter » des éléments susceptibles de grossir les rangs des futurs adeptes du ski nordique. J’y étais allée avec le club. Cette fois-là, je remportai le cross devant les mêmes habituées des podiums qui s’étaient interrogées sur mon identité. « Elle » is back. 

			Comme quoi, mes escapades sylvestres avaient porté leurs fruits. Je ne savais pas que je savais courir. Mes entraînements de course à pied se présentaient jusqu’alors comme des courses dans la forêt de Laval, grimpant dans les châtaigniers et les épicéas, me persuadant que j’étais la fille des enfants des bois, adoptée par mes méchants vrais parents banals. Bien sûr, dans cette autre vie, je communiquais avec les animaux et j’avais des pouvoirs magiques. Normal. En secret j’exploitais mes sœurs pour la construction de cabanes, supervisant les travaux tandis qu’elles me livraient du bois. Vêtue des vêtements de mon père, je m’enfonçais dans les bois, mon lapin domestiqué (portant le nom très original de Pinpin) sur une épaule, une hache sur l’autre, bercée par les récits de Nicolas Vanier et les Comès, bandes dessinées dont la noirceur donne à la forêt une inquiétante personnalité. C’est donc avec la volonté de devenir bergère et de rester sauvage que je suis venue grossir les rangs du comité de ski de fond puis de biathlon du Dauphiné. 

			

			A 14 ans j’ai rencontré Thierry, l’entraîneur de biathlon du Dauphiné. A Thierry je dois ma carrière de ski. Tout. Il m’a fait découvrir plusieurs choses : le biathlon, le Vercors, le dépassement de soi et il a su développer chez moi une puissante rage de vaincre. C’était l’opposé de Gérard mais d’une autre manière. Il avait lui aussi une très forte présence chez les jeunes mais il tenait à l’exigence sportive et nous poussait à l’excellence tout en nous ouvrant son univers : le Vercors. 
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